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Cette histoire est à elle seule un mythe. 
Elle est singulière, mais universelle. 
Tragique, mais hilarante. 
Elle raconte comment une enfant s’est protégée 
de la folie maternelle, les stratégies qu’elle a 
mises en oeuvre pour tenir jusqu’à sa majorité 
et sa rebellion pour se construire un idéal.  
L’humour comme arme, la création comme 
solution. Elle raconte l’histoire d’une survie en 
milieu hostile.
Les personnages sont fous, violents, désopilants, 
extraordinaires.



 Cela fait un incroyable récit mené tambour 
battant, sans pathos mais dessiné d’un humour 
ravageur par celle devenue actrice sous le 
regard des autres. On suppose une méthodique 
observation issue de la tendre enfance pour 
résister à la méthodique démolition.

Ça pourrait être un conte, une histoire pour faire 
peur aux enfants désobéissants qui ont pourtant 
des parents formidables, exemplaires... 

Ça pourrait être une enquête autour d’un fait divers 
étalé sur 20 ans, la maltraitance éducative d’une 
fratrie biberonnée aux névroses parentales.
Ça pourrait être une tragédie, avec la fatalité du 
destin qui s’abat sur une famille sous le regard 
indifférent de leur Jésus-Christ miséricordieux...

Et c’est le témoignage du petit Poucet devenue 
femme, qui nous tord de rire en racontant l’enfance 
dans l’antre de l’unijambiste et de l’homme qui 
parle aux arbres, c’est à dire une mère devenue 
mythologique par son infirmité, son langage articulé 
de valeurs chrétiennes, sa perversité menaçante... 
et un père doux-dingue monstrueusement absent. 



LALALANGUE - PRENEZ ET MANGEZ-EN TOUS  
est une histoire de famille. 

La « Lalalangue » est en psychanalyse Lacanienne 
le nom donné au dictionnaire familial. Cet ensemble 
de mots qui ne veulent dire quelque chose que pour 
une famille donnée. Dans ce texte donc il  sera aussi 
question du langage, du poids des mots comme 
fiction qui devient réalité. Lacan dit «Les paroles 
restent, les écrits ne restent pas. »
L’histoire de Lalalangue est avant tout l’histoire 
d’une mère. Du corps d’une mère. Un corps 
unijambiste, cette mère ayant perdu sa jambe 
gauche lors d’un accident dans les Calanques 
de Marseille, et qui dit sur son lit d’hôpital :  
«Je me vengerai sur les enfants ». 

« Il y a toujours quelque chose à résoudre 
dans les liens de la famille, comme si il y avait 
là quelque chose à comprendre, comme si il y 
résidait toujours un problème non résolu dont 
la solution est à chercher dans ce que la famille 
a de caché. » 
Selon Jacques-Alain Miller, on pourrait dire que 
famille = traumatisme.
La famille est unie par un secret, un non-dit. 
Quel est ce secret ? C’est un désir non-dit. Le 
secret de la jouissance maternelle.
La puissance des mères est bien réelle, visible : 
sans elle, ou un substitut, l’enfant est promis à 
la mort.



C’est à la perception de cette toute puissance que 
l’on doit, dans les contes de fées, le personnage 
mythique de l’ogre, mangeur de petits enfants.  

Et la jubilation de l’enfant, lorsque lui est 
racontée cette histoire terrifiante, est un 
reflet de sa terreur d’être mangé, absorbé, de 
disparaître au sein de la mère : illustration de la 
puissance, de la séduction qu’elle exerce, de la 
nécessité de parer au danger qu’elle représente 
potentiellement pour son enfant.

Le monde maternel est pour l’enfant le monde 
tout court, le seul dont il ait des perceptions 
directes.  Mais pour que l’enfant trouve sa place 
dans le monde, il faut qu’il soit exclu du monde 
maternel, exactement comme il a dû être chassé 
du paradis utérin pour exister.  Pour cela il faut 
que la Mère le considère comme un être distinct 
d’elle-même, dont elle est manquante, il faut 
qu’elle accepte qu’il soit un autre, hors d’elle.  

Mais ceci peut ne pas se produire : l’enfant, bien 
que détaché physiquement, n’est pas considéré 
par la mère comme un autre, il n’a pas plus de 
présence pour elle que son bras ou sa jambe, il 
continue de faire partie d’elle-même.



 
 

Une mère qui considérait ses enfants, chiens, et 
autres objets vivants comme faisant partie d’elle, 
comme des extensions de son corps. Son corps 
composé de deux partie : l’une permanente et 
l’autre substituable. 

Une mère qui s’est réfugiée dans une jouissance 
catholique de martyre, qui aimait à se priver de 
tout, emmenait ses filles visiter les clochards 
et disait que Dieu nous regardait d’en haut en 
permanence. 

Dieu nous a à l’oeil !
Une mère qui hait ses filles, voulait des garçons.



Et une voix. Une voix homérique, celle de la 
psychanalyste à laquelle la petite fille doit son 
salut. La voix qui a su se faire douce quand il le 
fallait et qui l’a raccrochée à la vie. 
Qui a une volonté subversive, irrévérencieuse, 
puissante de vivre ! 

Un père absent, écrasé par la culpabilité de l’accident 
car premier de cordée, qui s’est réfugié dans le non-
dialogue et s’est dédié au piano et à l’orgue.
Une petite fille, prise dans les rets de la folie de ses 
parents. De sa mère qui croyait avoir tous les droits 
sur elle et qui tente d’apporter une dose de rêve à 
son réel. 

Qui s’évade en se racontant des histoires, rêve de 
se faire kidnapper par Leonardo Di Caprio, se cache 
sous la douche pour que « Jésus ne voit pas sa 
zézette ».



Je livre ici un conte très personnel, histoire qui 
m’est chère puisque la mienne. À aucun moment 
n’interviendra le larmoiement ou la catharsis. 
C’est plutôt un passé digéré dont il est question, 
livré avec beaucoup de distance et de second 
degré.

Le spectacle est ponctué de chansons de famille, 
de chansons de l’enfance, de chansons de messes, 
et de compositions personnelles.

La scénographie est épurée : une chaise, un 
appareil à diapositives. Les photos de famille 
ponctuent le récit. Ceci permet de garder le 
spectateur dans une sensation d’intimité, de 
confidence. 

Ce spectacle est une ôde au théâtre, qui permit 
à la petite fille de faire du beau, du drôle avec  
du laid.

https://www.symanews.com/2019/05/21/
lalalangue/?fbclid=IwAR2YqXgAql-
Ho7OOZGz6Tu2w2xK_Rv_QlB3O1dzpG42



Frédérique Voruz débute sa carrière au Théâtre du 
Soleil, dirigé par Ariane Mnouchkine, avec qui elle 
participe à deux spectacles : Les Naufragés du Fol 
Espoir, et Macbeth de Shakespeare. Elle y apprend 
l’exigence du travail d’acteur et à être force de 
propositions.

Au cours de ces années, elle se forme au chant 
variété, elle compose et se produit lors de concerts 
dans les cafés théâtres et durant les festivals d’été. 
Elle co-crée Les Crieuses Publiques, spectacle de 
rue mis en scène par Mathieu Coblentz. Elle travaille 
aujourd’hui sur le spectacle Kanata, de Robert 
Lepage, créé au Théâtre du Soleil dans le cadre du 
festival d’automne 2018 à Paris.

Elle jouera prochaînement dans Electre, de Simon 
Abkarian, mis en scène par Simon Abkarian, au 
Théâtre du Soleil, du 17 septembre au 28 octobre 
prochains.

Théâtre

2019      - Electre, de Simon Abkarian, mise en scène de Simon Abkarian (en cours).

2018/19 – Ecriture et interprétation du solo Lalalangue – Prenez et mangez-en tous, regard extérieur     

Simon Abkarian (en cours)

2016/19 - Kanata, mise en scène de Robert Lepage, compagnie Ex Machina (en cours).

2015/16 - Les Crieuses Publiques, mise en scène de Mathieu Coblentz, compagnie Les Lorialets.

2013/15 - Macbeth, de Shakespeare, mise en scène d’Ariane Mnouchkine, Théâtre du Soleil.

2009/13 - Les Naufragés du Fol Espoir (Aurores), m. en sc. Ariane Mnouchkine, Théâtre du Soleil.

Fiction

2017 - « Comme des frères », réalisé par Romans Suarez-Paros et Frédérique Voruz.

2017 - « Vecteurs », réalisé par Thomas Le Calvez.

2017 - « Lola », réalisé par Valentine Spira.

2017 - « Le prix fort », réalisé par Pauline Collette & Jean Dauptain.

2017 - « Entre quatre murs », réalisé par IsaacTarek. 

2017 - « Question de point de vue », réalisé par Marie Delbecq.

2016 - « Jérôme et Manon », réalisé par Raphaëlle Chovin.

Télévision

2011/12 - Les Naufragés du Fol Espoir, réalisé par Ariane Mnouchkine, (ARTE).

Formation

2018 – 2019 - Stages « Jeu devant la caméra » Permis de Jouer, dirigés par Régis Mardon.

2016 - Stage Shakespeare, avec Michael Corbidge de la Royal Shakespeare Company.

2015/19 – Chant (Variété : ACP – Manufacture Chansons, Lyrique, Carnatique...)

2015/16 - Pratique de la danse traditionnelle indienne Therukoothu à Pondichery et à Paris.

2015 - Stages de danse contemporaine avec Caroline Marcadé et Vincent Dupont.

2012 - Stage de « Jeu d’acteur au cinéma » avec René Féret.

2008 - 2013 - Stages : Kyogen (avec la famille Shigeyama à l’ARTA), Clown, Masque comedia, mîme.

Langues : Anglais : Courant, niveau C1 (BULATS) / Espagnol : Bon niveau oral

Divers : Ecriture, Composition, Concerts, Chants du monde, Escalade, Patin quad ; Permis B

Frédérique Voruz

Comédienne

06.21.27.17.75

fdrvoruz@gmail.com

https://frederiquevoruz.wixsite.com/actrice

https://youtu.be/gAw245dqnAI



Regard extérieur : Simon Abkarian

Conseil artistique : Franck Pendino  
06.88.47.28.90

Création Lumière :  Geoffroy Adragna  
07.82.22.94.42

Création Son : Thérèse Spirli   
06.38.17.95.84

17 juin 2018 : lecture publique à Saint 
Julien En Saint Alban (07), à la Chapelle  
Des Roberts.
Octobre 2018 : résidence à  l’Annexe du train de 
vie, à Romainville (93).
19 octobre 2018 : restitution publique à l’Annexe 
du train de vie, à Romainville.
Avril 2019 : finalisation de la création (création 
son, lumière, travail du jeu).
Mars 2019 : premières représentations : les 7, 
14 et 21 mai à l’Ogresse Théâtre, Paris.
Juin 2019 : Représentation au Théâtre du Soleil, 
Cartoucherie, Paris.
Du 13 au 17 novembre 2019, au Lavoir 
Moderne Parisien, Paris
29 janvier - 9 février 2020 : Représentations 
au Théâtre du Soleil, Cartoucherie, Paris 



LALALANGUE

Tout commence avec un accident. Celui d’une mère qui, suite à une chute en montagne,  
se retrouve unijambiste et décide d’exhumer sa vengeance sur ses propres enfants. 
Cadette de cette grande fratrie, Frédérique Voruz a longtemps subi cet étrange châtiment 
maternel. Avec autant d’humour que d’amertume, elle nous le raconte via le prisme 
théâtral d’une séance chez le psy.

La lalangue c’est quoi ?

Drôle de titre pour une pièce, allez-vous dire, et pourtant “la lalangue” n’est pas un 
mot comique inventé par Frédérique Voruz pour agrémenter l’affiche de son spectacle. 
Ce drôle de néologisme a été créé par Lacan en 1971 comme concept psychanalytique 
véhiculant l’inconscient.

Si Frédérique Voruz utilise aujourd’hui ce vocable c’est tout simplement parce que la 
comédienne met en mots – et en scène – ces maux trop longtemps restés enfouis dans les 
arcanes de sa belle personne…

Une mère bourreau

Seule sur son plateau, Frédérique nous raconte une heure durant les incroyables 
divagations d’une mère bourreau. Accompagnée d’un projecteur et de vieilles diapos, la 
jeune comédienne déploie en images son univers familial et nous le détaille avec verve : 
au fil des phrases et des photos, on découvre une pelletée de frères et sœurs, des grands-
mères qui se détestent, un père menteur et totalement à l’ouest, et puis surtout une mère 
– LA mère ! – aussi catholique qu’unijambiste.

Pétrie de haine et de rancœur, cette génitrice puritaine élève intentionnellement ses 
enfants dans un bouge insalubre en leur faisant subir les pires privations et humiliations : 
entre les repas de nourriture avariée, la tournée régulière des clochards et les insultes 
gratuites, le spectateur voit peu a peu se dessiner une véritable mère-fouettard aux 
instincts proches du sadisme.

Il faut savoir pardonner…

En dépit de ce comportement malveillant et vindicatif, la petite Frédérique accepte ce 
traitement et continue à se blottir contre le moignon de cette ogresse maternelle. De 
prime abord, un tel attachement pour ce grand corps malade peut paraître contradictoire, 
mais l’amour d’une enfant pour sa mère n’est-il pas souvent inconditionnel ?

À force de vivre dans cette acceptation du jugement maternel, du jugement de Dieu et 
même du jugement d’autrui, la jeune Frédérique s’est ainsi forgée un caractère fort mais 
dans la projection d’une vie fantasmée et l’attente de regards. Voilà certainement pourquoi 
la demoiselle à choisi d’être comédienne car un tel métier l’entraîne à se métamorphoser, 
à transformer son quotidien et à se donner en spectacle.

Bienvenue chez Ariane Mnouchkine

C’est donc très jeune que Frédérique Voruz a foulé les planches – et pas n’importe 
lesquelles  ! – car elle a joué ses premiers rôles au sein du Théâtre du Soleil d’Ariane 
Mnouchkine.

Après Macbeth et Les Naufragés du Fol Espoir, elle s’est distinguée cette année dans 
Kanata de Robert Lepage en interprétant une fabuleuse cocaïnomane. Avec Lalalangue, la 
comédienne passe de l’autre côté du miroir et s’implique personnellement dans la mise en 
scène.

Une conteuse hors-pair 

De ce spectacle intime et sans artifice ressort une grande force verbale mais aussi 
mentale. Le sourire aux lèvres et le timbre moqueur, Frédérique Voruz nous plonge avec 
un subtil cynisme dans l’agonie de son enfance. Très complice avec son public, elle le 
promène de sa maison sale au divan de son psy en usant d’humour noir et d’autodérision.

La narration est frontale et véhémente, quant au texte, il est haletant et d’une suintante 
cruauté. En écoutant l’histoire vécue de Frédérique, on a l’impression d’entendre un conte 
de Grimm dans la lignée d’Hansel et Gretel où une mère hydre consume à petit feu ses 
pauvres enfants.

Il y a une belle puissance dans cette confession scénique. Il y a aussi de la peine un peu 
dissimulée et presque une envie de pardon…

En quittant la salle, on se dit que Frédérique Voruz est une conteuse magnifique et 
pourtant… elle n’a fait que dire la vérité !

De et par Frédérique Voruz

Sous le regard bienveillant de Franck Pendino et Simon Abkarian 

Bravo à Thérèse Spirli au son et Geoffroy Adrana à la lumière ! 

Lien vers l’article :
https://www.symanews.com/2019/05/21/lalalangue/



Lien vers l’article :
http://www.critiquetheatreclau.com/2019/11/lalalangue-prenez-et-mangez-en-tous-
de-et-par-frederique-voruz-sous-le-regard-bienveillant-de-simon-abkarian.html



Ce n’est pas sa faute, il n’a pas demandé 
à être... », dit-elle, pour excuser le 
moustique, le chien infernal, le poivrot 
peu ragoûtant, les parasites nombreux 
qui hantent la jungle domestique.  
Elle, c’est la mère qui n’a pas 
demandé à être unijambiste, un 
rocher d’escalade s’en est chargé. Le 
père en devenu fou à presque lier et se 
réfugie en incantations arboricoles, la 
mère s’est décidée à détester ses filles, 
parce que fille, donc jolie, affectueuse, 
voire punk. Hystériquement dévote, 
elle s’entiche de tout ce qui n’est 
pas sa propre famille, cultive une 
bruyante éthique de la crasse et du 
dépouillement, exerce une tyrannie 
qui serait désopilante si elle n’était 
pas aussi ravageuse. Comment 
résister à cette tornade, nauséabonde 
physiquement et mentalement, quand 
on est Frédérique, fille écartelée entre 
haine, dégoût et besoin viscéral de se 
faire aimer, surtout par le héros du 
Titanic, Leonardo Di Caprio ? Titanic, 
choix prédestiné… quand on n’est 
jamais loin de sombrer. Eh bien, on 
prend le parti de donner en spectacle 
cette gargantuesque folie ordinaire, 
d’insulter la divinité si présente dans 
la bouche maternelle et si absente 
dans le secours imploré. Alors, pour 
contrer la monstrueuse perversité 
de l’ogresse, point d’autre salut que 

d’opter pour le jeu de l’actrice, pour 
le récit truculent sur cette smala 
délirante et ses errements. 
Les diapositives projetées scandent 
la narration, noria des charmants 
bambins, sourires carnassiers de la 
mère, sur fond de sommets neigeux 
et de ciels radieux. Tandis que la 
psychanalyste prise à témoin ponctue 
chaque confession d’un mégot rageur 
et caustique. « Lalalangue »…, à 
force de pratiquer et de maîtriser, 
par le corps et les mots, cette langue 
propre à la famille, Frédérique Voruz 
trouvera le chemin d’une rédemption 
joyeusement mécréante, loin des 
péchés de sa mère et de l’atmosphère 
délétère des pieuses folies. 
Par la variété hilarante de ses voix, 
par ses mimiques et sa gestuelle 
à la mesure de la démesure, elle 
compose en solo un véritable opéra 
en hommage à la force salvatrice du 
rire et du théâtre.

LALALANGUE, PRENEZ ET MANGEZ-EN TOUS,  
de et par Frédérique Voruz. Théâtre du Soleil  
(Cartoucherie de Vincennes, 12e).  
Du 29 janvier au 9 février 2020.

Lien vers l’article :
https://www.spectacles-selection.com/archives/theatre/fiche_thea_L/lalalangue-
prenez-et-mangez-en-tous.html



Lien vers l’article :
http://www.theatrorama.com/theatre-paris/theatres-parisiens/
lalalangue-prenez-et-mangez-en-tous/ Lien vers l’article :

https://www.humanite.fr/theatre-au-nom-de-la-mere-de-la-fille-683850v



Lien vers l’article :
http://www.arts-chipels.fr/2020/01/lalalangue.famille-je-vous-hais.html 

Lien vers la vidéo :
https://www.youtube.com/watch?v=gAw245dqnAI&feature=emb_logo



Lalalangue – Prenez et mangez-en tous, une revue familiale, de et par Frédérique Voruz, 
sous le regard bienveillant de Simon Abkarian.
Cette histoire est à elle seule un mythe, singulière mais universelle, tragique mais 
joyeuse. Elle raconte comment une enfant s’est protégée de la folie maternelle, et les 
stratégies alors mises en oeuvre par la fillette pour « résister » jusqu’à sa majorité. 
Le choix de la survie – la distance, le recul, la mise en perspective – invite l’humour, 
l’ironie, le comique, le jeu des figurations et des métamorphoses qu’on s’octroie.
Vivre, sous le regard maternel, et vouloir s’en défaire enfin pour être soi-même. 
L’occasion d’une ouverture à la création personnelle qui transcende un milieu hostile. 
L’histoire de Lalangue est l’histoire d’une mère, d’un corps familier à la fillette et 
caractéristique – unijambiste – car la mère, passionnée de montagne et d’escalade, a 
perdu sa jambe gauche lors d’un accident dans les Calanques de Marseille. En guise 
de conclusion, elle dira sur son lit d’hôpital : « Je me vengerai sur les enfants. »
Les figures qui accompagnent l’enfance de l’auteure, narratrice et personnage  
– la fille -, sont toutes plutôt folles, violentes, inattendues, improbables et 
extraordinaires. Le conte cruel finit bien, en dépit de tout, avec des parents dignes de 
la famille inquiétante du Petit-Poucet et qui n’aurait pas le projet conscient de faire le 
mal. La toute-puissance maternelle est souvent à l’honneur dans les contes de fées, via 
le personnage mythique de l’ogre et l’ogresse, mangeurs d’enfants – détestés, honnis. 
L’enfant n’en éprouve pas moins de la jubilation, quand lui est racontée cette histoire 
terrifiante, qui reflète l’effroi d’être mangé et de se sentir disparaître dans le monstre. 
Lalalangue – Prenez et mangez-en tous – est une histoire de famille, la « lalalangue » 
étant en psychanalyse lacanienne le nom du
dictionnaire familial, un ensemble de mots qui ne veulent dire quelque chose que 
pour une famille donnée. Pour la mère – recluse dans un monde d’obsessions et de 
fixations -,et pour tous, les mots ont leur poids, aptes à imaginer un autre univers, à 
devenir fiction et à faire réalité aussi car les choses portent un nom qui les désigne 
précisément, répète-t-on. Le plaisir maternel – empêcheur de tourner en rond et 
grand casseur de joie et d’ambiance – consiste ainsi à empêcher l’expression du désir 
et du plaisir enfantins.

La Mère nécessairement, de par sa posture originelle, quant à son enfant, représente 
et illustre la puissance – une séduction exercée – qui pare au danger.
Pour l’enfant, le monde n’est que maternel, provoquant des perceptions directes. Or 
– psychanalyse pour les nuls- , pour que celui-ci trouve sa place dans le monde, il 
faut qu’il soit exclu de la sphère originelle, déjà chassé du paradis utérin pour exister. 
Est conseillé à la mère de considérer l’enfant comme un être distinct d’elle-même et 
d’accepter en conséquence qu’il soit un autre, hors d’elle, séparé symboliquement. 
Un projet impossible car même si l’enfant est « détaché » physiquement, il n’est pas 
considéré par la mère comme un autre, il continue de faire partie d’elle, croit-elle. 
La mère de Frédérique Voruz encore considérait ses enfants – sept - , ses chiens et 
autres exclus vivants comme faisant partie d’elle, comme des extensions de son corps. 
Une mère réfugiée dans une jouissance chrétienne de martyre, qui se privait de tout, 
emmenait ses filles visiter les malheureux, sûre
que Dieu les regardait d’en haut. La petite-fille est prise dans les rets de la folie de ses 
parents dont cette mère « abusive ». Elle s’en sort en se racontant des histoires et en 
faisant appel à une psychanalyste à laquelle l’interprète doit son salut, « raccrochée » 
enfin à la vie. Un passé accepté en tant que tel, livré avec beaucoup de distance et de 
second degré. La comédienne chante juste, de sa belle voix posée, des chansons de 
famille, des chansons d’enfance, des chants d’église et des compositions personnelles. 
La scénographie est élémentaire et épurée : une chaise, un projecteur à diapositives 
qui égraine tout le long de la représentation les photos de famille qui ponctuent 
le récit, créant intimité et confidence avec le public acquis à la cause enfantine. 
Or, pour qu’il y ait théâtre, il fallait un rendez-vous honoré avec la transcendance 
et les métamorphoses de l’interprète, ce que celle-ci réussit merveilleusement, n’en 
finissant pas de peupler ce monde enfantin de silhouettes improbables et côtoyées. 
Mère claudicante ménageant son « moignon » que veut faire sien la fillette ; père 
refermé sur l’imaginaire, peu éloquent, dialoguant avec les éléments et les arbres. 
Soeur aînée « punk » qui trouve assez vite les voies de la liberté en
fuyant la maison. Saleté, insanité, enfermement et réclusion, les enfants subissent
une maltraitance confuse et constante – peu d’affection, place disproportionnée 
accordée aux animaux – les chiens -, et à tous les laissés-pour-compte que la Mère 
protège.
Mais la puissance de vivre de la comédienne est hors-norme : elle se décide à faire 
du théâtre son métier et sa raison de vivre, moqueuse, désinvolte et irrévérencieuse.
L’opposition subversive, la mise à distance, a fabriqué une identité, une existence. 
L’actrice fait feu de tout bois, s’amuse des travers, des défauts et des obsessions de 
la Coupable, la rejetant puis la rattrapant, compatissante et protectrice à son tour. 
Dansant, virevoltant, puis prenant assise sur une chaise, une jambe repliée rappelant 
la mère handicapée, la fillette éternelle irradie la scène de la lumière qu’elle recèle. 

Véronique Hotte

Lien vers l’article :
https://hottellotheatre.wordpress.com/2020/02/03/lalalangue-prenez-et-mangez-en-
tous-une-revue-familiale-de-et-par-frederique-voruz/



Lien vers l’article :
https://www.webtheatre.fr/Lalalangue-Prenez-et-mangez-en

Lien vers l’article :
https://toutelaculture.com/spectacles/theatre/lalalangue-lart-du-witz-de-frederique-
voruz-au-theatre-du-soleil/


